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Introduction

« Laïque et sainte ». Pauline Jaricot, une « sainte » : ce qualificatif dit déjà tout de sa personnalité, parce qu'elle s'est d'abord et avant tout laissée saisir par l'amour de Dieu, qu'elle n'a eu de cesse de partager. Mais, au XIXe siècle, on pense souvent que la sainteté ne peut se vivre que si l'on se retire du monde, dans les monastères ou les couvents, surtout pour les femmes. Or Pauline disait « mon cloître, c'est le monde » et elle a reçu et vécu sa mission en voulant rester laïque et en vivant au milieu des hommes et des femmes de son temps. Tout son désir est orienté vers leur salut pour les conduire au Christ. Elle s'y donne, dès son enfance, en cherchant à soutenir ceux qui, au nom de leur foi, donnent leur temps, leur argent, leur vie, pour les plus pauvres et tous ceux qui, proches ou lointains, n'ont pas entendu parler de Jésus.

Dès l'âge de 17 ans, au lendemain de ce qu'elle appelle sa « conversion », elle fait le don de sa vie. Elle le fait à sa manière, passionnée et créative, ne manquant jamais d'idées pour rendre l'action efficace, mais avec la conviction que tout trouve sa source en Dieu. Nous allons suivre Pauline, depuis son enfance lyonnaise jusqu'à sa mort à 62 ans, femme d'action et femme de prière, laïque, pionnière en bien des domaines, un exemple saisissant de vie spirituelle, profonde, incarnée, dans un lien vital, permanent, avec le Christ. C'est lui qui fait l'unité de sa vie, de sa pensée, de sa vie spirituelle, de son action. Le génie de Pauline s'est exprimé dans la fondation de deux grandes œuvres, durables, la Propagation de la foi et le Rosaire Vivant, mais aussi dans l'Œuvre des ouvriers qui a été pour elle un échec particulièrement douloureux, vécu à l'ombre de la croix.


Enracinements

« Mon désespoir se change en conversion »

Tout commence par un chemin de croix, au pied de la colline de Fourvière, le 17 mars 1782, lorsqu'Antoine Jaricot et Jeanne Lattier se rencontrent pour la première fois. Ils se marient quelques jours plus tard. Il a 27 ans, elle en a 20. Pauline sera leur septième et dernière enfant.

Une jeune bourgeoise lyonnaise

L'enfance et la jeunesse de Pauline

Antoine vient d'une famille nombreuse. Ses parents sont cultivateurs à Soucieu-en-Jarrest. À 14 ans, peu après le décès de son père, en 1768, il part à Lyon chercher un gagne-pain. Il y devient apprenti plieur de soie et rapidement se met à son compte comme négociant. Jeanne a grandi à Lyon, dans le milieu des ouvriers de la soie. Leur mariage ne change rien à leurs habitudes chrétiennes et laborieuses : messe à 4 heures du matin, puis travail jusqu'au soir. Ils vivent 16 rue Tupin, où se trouve leur commerce de soie à coudre. Les affaires marchent bien. Ils forment un couple harmonieux, dynamique et accueillant, à la réputation d'honnêteté. Naissent alors leurs quatre premiers enfants : Paul en 1783, Jean-Marie en 1785 († 1791), Sophie en 1790 et Laurette en 1792. Cette vie est bientôt perturbée par les événements révolutionnaires, particulièrement dramatiques à Lyon sous la Terreur de 1793 : quelque deux mille Lyonnais sont guillotinés ou fusillés. Le souvenir de ces atrocités hantera longtemps les esprits.

La famille Jaricot y échappe de façon assez providentielle. En août 1793, Antoine, ayant une affaire à régler à Soucieu, s'absente quelques jours. Mais sur le point de rentrer, il préfère rebrousser chemin et demande à son épouse, enceinte, de le rejoindre avec ses enfants. Peu après naît un enfant handicapé, Narcisse. Pendant cette période, Antoine, honnête mais habile commerçant, fait quelques affaires rentables. Ils reviennent à Lyon, en 1796, et ont la chance de retrouver commerce et habitation intacts. Un sixième enfant, Philéas, naît peu après, le 2 février 1797. Une certaine prospérité s'installe et Antoine choisit d'utiliser son épargne dans l'immobilier. Il achète, entre autres, une maison plus grande, dans la même rue Tupin, puis celle de la rue Puits-Gaillot, où la famille déménage en 1814 ou 1815, la propriété de Tassin, où elle séjourne souvent, ou celle de Collonges où Antoine finira ses jours.

Pauline naît le 22 juillet 1799. Elle a une enfance heureuse, même si les épreuves n'épargnent pas la famille : la mort, à 6 ans, de Jean-Marie que Pauline n'a pas connu et celle de Narcisse, à l'âge de 20 ans (1813). Pauline bénéficie de l'affection de ses frères et sœurs aînés. Sophie, jeune femme entreprenante, se marie à 17 ans, en 1807, avec Zacharie Perrin, riche fabricant en soie. Laurette, plus réservée, épouse en 1812, Victor Chartron, industriel en soierie de Saint-Vallier. Paul est un homme pieux, calme et généreux. Associé de son père, il épousera en 1815 Julie Germain, qui meurt un an après. C'est avec Philéas, qui n'a que 2 ans de plus qu'elle, que Pauline a alors la plus grande complicité. Ils sont inséparables, quand ils s'entendent comme quand ils se chamaillent. Tous deux se passionnent particulièrement pour les récits des missionnaires. Lorsque Philéas veut aller en Chine, Pauline veut le suivre. « Tu ne peux pas t'es une fille », dit-il. À Pauline qui enrage et proteste, il rétorque, prophétisant quelque peu sans le savoir : « Pauvrette, tu ne peux pas, mais tu prendras un râteau, tu ramasseras des tas d'or, tu me les enverras » !

Pauline, enfant, est réputée pour sa bonté et sa gaieté, avec aussi un tempérament assez colérique, qui supporte mal les obstacles. En même temps, elle est déjà très pieuse et toujours heureuse d'assister à quelque belle cérémonie à l'église Saint-Nizier, sa paroisse. Elle se laisse habiter par le mystère qui façonne ses parents et bénéficie de leur exemple comme de l'éducation à la foi et à la charité qu'ils lui donnent. La question des pauvres tracasse Antoine et Jeanne, peut-être parce que, nés pauvres, ils ont conscience de ce que cela signifie. C'est en famille que sont donnés les premiers éléments de culture générale en attendant que soit trouvée une école. Jeanne s'y emploie vaille que vaille. Elle a l'intelligence pratique, mais elle est inculte. La seule lecture que nous lui connaissons est L'Imitation de Jésus Christ. Elle trouve finalement un pensionnat privé pour « Jeunes Demoiselles », sur la montée de Fourvière et y envoie Pauline, lorsqu'elle a 9 ou 10 ans.

La vie familiale, ce sont aussi les séjours à Tassin où ils passent la plupart des dimanches et fêtes. Une lettre de Laurette à son frère Paul en donne l'atmosphère, sans doute plus agréable lorsque la famille y est au complet. Elle s'y ennuie alors : « Papa, aussitôt que nous sortons de la messe, va se promener dans ses bois. Maman tortille dans sa cuisine et donne des ordres à nos valets. Narcisse va dans les bois pour dénicher les merles. Et moi, je suis réduite à la triste nécessité de prendre le premier bouquin venu et de l'aller feuilleter sous la charmille. » Le ton de sa lettre donne quelque idée de l'ambiance familiale, avec ses aléas normaux, au-delà de la description plus lisse qui émane des témoignages postérieurs de Pauline. On y perçoit quelques tiraillements provoqués par le quant-à-soi du jeune couple Perrin avec leurs deux jeunes enfants.

C'est pendant cette période que Pauline prépare sa première communion, le 16 avril 1812. Elle reçoit aussi le sacrement de confirmation : journée pendant laquelle surabondent pour elle les grâces mais aussi les épreuves, car elle ne cesse d'être troublée par des scrupules. Elle n'oubliera jamais ce moment fondateur, même si les années qui suivent voient sa ferveur se refroidir quelque peu. On peut penser que Pauline quitte ensuite le pensionnat de Fourvière avec les vacances d'été 1812. Elle est pleine de vie, riche, belle, coquette.

Au sortir des années si difficiles de la Révolution, la société française s'abandonne facilement à la légèreté et à la frivolité. Les fêtes sont nombreuses. Les familles les plus chrétiennes s'y mêlent sans arrière-pensées, surtout lorsque la réussite et la fortune y encouragent. C'est le cas des Jaricot. Antoine et Jeanne invitent le dimanche à la campagne des amis avec leurs enfants. On y fait des jeux de mots, des rondes ou on danse, écrit Pauline, amusements innocents mais auxquels se mêlent aussi des chansons tendres, quelques compliments et même quelques baisers. Pauline, à cette époque, est écartelée entre deux tendances, celle qui déjà l'appelle à la contemplation, au sacrifice, au détachement et celle qui la rend avide de plaisirs. Elle se livre à l'une ou l'autre selon ses impulsions et les circonstances. L'église, le tabernacle, l'eucharistie quotidienne, le chemin de croix sont constitutifs de sa vie, tandis qu'elle cherche sa voie dans les perturbations et tentations classiques de l'adolescence. Vient d'ailleurs bientôt le temps où l'on envisage pour elle des fiançailles. Le jeune homme est un parent de Victor Chartron. On s'arrange pour qu'ils se rencontrent à Saint-Vallier.

En août 1814, Pauline fait partie du cortège de cinquante jeunes filles qui accompagne la duchesse d'Angoulême, en séjour à Lyon. Elle s'adonne avec bonheur à tous les plaisirs offerts, richement parée. Les fêtes terminées, elle reprend la vie quotidienne dans la maison paternelle. Sophie habite tout à côté, rue Neuve. Philéas, à 17 ans, cherche encore son chemin. Paul, se déplace souvent pour affaires, tandis que le commerce bat son plein. Jeanne s'occupe de tout ce monde, toujours pleine d'attentions délicates qui font le ciment de la maison. Il semble qu'elle se fasse quelque souci pour Pauline, se demandant s'il faut précipiter le mariage envisagé ou temporiser. Quant à Pauline, elle espère accélérer le chemin vers le mariage, même si elle pressent que ce n'est pas le sien. C'est alors que plusieurs malheurs s'abattent sur elle et sur sa famille.

Maladie de Pauline et mort de sa mère

Début octobre 1814, Pauline fait une chute violente, d'un tabouret. Le choc est tel qu'elle ressent « des maux de nerfs terribles{1} ». La maladie dure plusieurs mois. Au début elle fait d'héroïques efforts pour dissimuler son mal à son entourage, mais en vain. On cherche à faire diversion par la musique et le chant, mais les effets sont éphémères et les crises de nerfs empirent. Sur le conseil du médecin, sa mère, elle-même très malade, l'emmène à Tassin. Mais Jeanne voit sa santé se dégrader rapidement. Elles ont le sentiment que la mort est proche, mais pour laquelle des deux ? Sans se communiquer leurs inquiétudes mutuelles, elles offrent leur vie l'une pour l'autre. Les médecins finissent par interdire que Pauline et Jeanne se voient, les maux de chacune aggravant ceux de l'autre. Paul ramène donc sa mère à Lyon. Elle y meurt dès son retour, le 26 novembre 1814, à l'âge de 51 ans, dans la paix, mais non sans avoir exprimé à Paul ses plus vives inquiétudes quant à Pauline. Elle lui demande qu'elle lise chaque jour un chapitre de L'Imitation de Jésus Christ.

On cache cette mort à Pauline, dont les crises continuent et qui devient totalement dépendante pour tous les gestes de la vie courante. Elle serait restée huit mois à Tassin, sans connaître la mort de sa mère ! Son propre témoignage nous révèle qu'elle cherche alors la consolation dans l'espoir de revoir le jeune homme qui l'avait charmée, plus que dans la religion ! Lorsqu'elle retrouve enfin la santé, Paul lui apprend la mort de sa mère et la ramène à Lyon. On passe par Fourvière où est célébrée une messe d'action de grâce. Ce jour-là Pauline s'offre à Marie dont l'amour lui avait été jusque-là « étranger », dit-elle, malgré les instances de sa mère.

Sa santé n'est pas encore pleinement rétablie et elle connaît un état de langueur. Elle a 15 ans. Elle est impatiente, dans une atmosphère familiale toujours marquée par le deuil. « Ô que ma vie est ennuyeuse, que ma jeunesse est triste », écrit-elle. Aussi, dès que possible elle se précipite dans les mondanités. Mais ni le succès, ni l'affection dont elle est entourée ne parviennent à combler le vide de son cœur. Pour l'instant sa famille ne se doute de rien. Elle se confie parfois à Sophie, mais celle-ci est prise par les obligations du monde, du commerce de son mari et par ses enfants. Heureusement, il y a les neveux, particulièrement Pierre, le préféré de Pauline. Philéas reste proche de sa sœur, mais ils n'ont plus les mêmes partages qu'autrefois. Pauline reprend donc sa vie dans le mouvement des affaires et des loisirs, sans cesser cependant d'entendre comme un appel intérieur qui l'attire vers Dieu. Avant de la suivre sur ce chemin, tentons de tracer son portrait à cette époque.

Éléments de portrait

Outre une miniature avec les portraits de Pauline et Sophie, en médaillon, nous ne disposons que d'un seul portrait authentique de Pauline à 15/16 ans. Elle pose en manches courtes à gigot et décolleté Récamier. Le peintre est bien étonné lorsque, quelques mois après qu'il a achevé son œuvre, Pauline le fait venir pour retoucher le vêtement, couvrir les épaules et la gorge et prolonger la manche sur tout le bras ! Quelques descriptions contemporaines, retenues par son amie et première biographe, Julia Maurin, enrichissent l'iconographie : taille, un peu au-dessus de la moyenne, souple et gracieuse, des grands yeux brillants d'intelligence et de candeur, un regard qui valait une caresse, des lèvres un peu fortes, souvent parées d'un sourire plein de finesse et de bonté ; une abondante chevelure brune encadrant un joli visage. Ce qui frappe c'est aussi sa « voix douce et caressante » (Julia Maurin), « enjôleuse » (Pauline Perrin), tant pour la parole que pour le chant. Elle aime chanter par piété mais aussi pour l'agrément. Son père l'appelle l'« alouette ».

Ce que Pauline dit d'elle-même complète, à charge, ce portrait : « Extrêmement maladroite pour tous les ouvrages des mains, incapable de rien entreprendre, bonne à rien pour tous les détails d'une maison, lente à ce que je fais, portée violemment à la colère, à la jalousie, à l'orgueil, à la vanité ; ayant une intelligence bornée, un dehors d'esprit propre à flatter mon amour-propre, mais point de solidité, point d'aplomb dans le raisonnement, n'ayant jamais pu comprendre les sciences les plus simples, les plus intelligibles, ne possédant nulle connaissance. » Portrait trop sévère, mais qui décrit bien sa maladresse, réelle, même si elle est, au moins en partie, due à une très forte myopie qui non seulement perturbe ses activités manuelles mais aussi ses déplacements. Elle en sera handicapée toute sa vie. On ne porte pas de lunettes à l'époque !

Normalement Antoine Jaricot, le temps du deuil passé, aurait dû se préoccuper de conclure le mariage prévu pour Pauline. Fier de sa fille, il la trouve parfaite, moins clairvoyant que ne pouvait l'être Jeanne quant à ses misères cachées. La sœur aînée, Sophie, ne l'est sans doute pas plus. Toutefois, ni l'un ni l'autre ne s'occupent de faire aboutir ce projet. Sous sa vie mondaine et par la gaieté de son caractère, Pauline continue de son côté à cacher ses combats intérieurs. Plus tard elle dira combien ce combat d'elle-même contre elle-même la rendait malheureuse avant que son « désespoir se change en conversion ».

« Conversion »

L'idée de conversion exprime, pour Pauline, celle d'un changement radical de vie et d'orientation, selon des aspirations depuis longtemps présentes en elle. Un sermon de l'abbé Würtz, vicaire à Saint-Nizier, en est le déclencheur.

Ce moment de l'année 1816

C'est Sophie qui emmène Pauline écouter ce prêtre qui l'a elle-même impressionnée. Les deux sœurs se rendent à l'église. Pauline a revêtu ses plus beaux atours. Il y a foule. Le sermon traite des illusions et des dangers de la vanité. Elle se sent immédiatement visée et, aussitôt après la cérémonie, elle se rend à la sacristie, va droit au prédicateur et dit : « Monsieur l'abbé, votre sermon m'a touchée et troublée. Voudriez-vous m'expliquer en quoi consiste la vanité coupable ? » Il répond : « Mon enfant, pour la plupart des femmes, cette vanité consiste à se parer, afin d'attirer les regards et devenir l'idole des créatures. Pour d'autres, elle est tout entière dans l'amour de ce qui retient le cœur captif, quand Dieu l'invite à s'élever bien haut ». Émue, elle lui demande alors de l'entendre en confession.

L'abbé Jean-Wendel Würtz, qui vient d'entendre Pauline, est originaire de Lorraine. Prêtre réfractaire, il a fui à Rome, avant d'arriver à Lyon lors des terribles journées de 1793. Au péril de sa vie, il accompagna quelques victimes de la Terreur jusqu'au pied de l'échafaud. Nommé ensuite vicaire à Saint-Nizier, il ne cessera d'y dénoncer en chaire les persécutions contre l'Église, les menées révolutionnaires de toutes sortes et les sociétés secrètes. Pauline l'appellera Ananie, comparant sa conversion à celle de saint Paul sur le chemin de Damas et identifiant l'abbé à celui qui accueille Paul à Damas et le baptise (Ac 9, 10). C'est, pour elle, le début d'une transformation radicale de sa vie.

Transformation radicale

Pour comprendre ce qui se passe au lendemain de cet événement de 1816, il nous faut emprunter le chemin des transformations extérieures de Pauline, en même temps que le chemin intérieur de sa conversion. Elle s'attache d'abord à réparer les torts qu'elle estime avoir fait par sa conduite passée ; elle commence par une ouvrière avec laquelle elle avait fréquemment parlé de ses « affections profanes et lu des livres romanesques ».
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